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      INTRODUCTION




      

        


      




      

        Ce petit ouvrage prend en compte les recherches récentes conduites sur le Moyen Âge ; pour l’époque moderne et contemporaine, les données, neuves, sont puisées en grande partie dans mes derniers travaux.




        Ce volume veut rassembler des éléments inconnus du grand public ; l’essentiel y est donné, lointain miroir de temps anciens : le panorama, tout en n’étant pas exhaustif, met en relief les figures les plus saillantes. Pour ceux qui voudront aller plus avant, les pistes bibliographiques essentielles sont indiquées pour chaque personnalité traitée.




        Appelé depuis plus de dix ans à diriger à Montpellier l’Institut universitaire euroméditerranéen Maïmonide, j’ai pu mesurer l’importance des écrits de ce « maître de Cordoue » ici, dans la « Ville du Mont », et dans tout le Languedoc. Lorsque les Juifs andalous réfugiés à Lunel ont porté à la connaissance de communautés juives occitanes accueillantes la production scientifique en cours chez les Juifs de l’Espagne andalouse, et la pensée rationalisante du maître de Fostat (Maïmonide), des mutations sans précédent se produisirent, générant des controverses célèbres autour de l’utilité de la philosophie et des dérives qu’elle risquait d’entraîner. Jusqu’aux autorités chrétiennes préoccupées alors de réprimer le mouvement dualiste cathare, qui se trouvèrent entraînées dans la mêlée, sur l’initiative d’ailleurs de dirigeants juifs montpelliérains.




        Dans les communautés juives languedociennes, on s’interrogeait sur le rationalisme, la philosophie « des Grecs » ; adeptes de la lecture littéraliste et tenants de l’exégèse allégorique s’affrontaient dans des débats d’idées passionnés.




        Comment ne pas s’émerveiller devant de tels foyers de culture épars dans cette Occitanie où de Lunel à Vauvert (l’ancienne Posquières), de Lattes à Mauguio, de Béziers à Narbonne, de Montpellier à Perpignan, des cénacles de savants hébraïsants, arabisants, latinisants ont permis la floraison d’une science juive médiévale originale à plus d’un égard, conjuguant aussi bien le rationalisme que le mysticisme qui allait essaimer en terre voisine catalane.




        L’expulsion survenue en 1306 y mettra un terme. Mais des traces subsistent, qui ont été passionnantes à rassembler, et à réunir aussi pour l’époque moderne avec la présence à Montpellier de marranes.




         




        La mémoire de ce judaïsme montpelliérain subsiste certes aussi dans la pierre : le bâtiment prestigieux de la rue de la Barralerie abrite, les Montpelliérains le savent à présent, un mikvé du XII e siècle, remarquablement préservé que la Ville – dans la personne alors de son député-maire Georges Frêche –, avec discernement, a restauré en 1985 lors du Millénaire de la Cité, et restitué aux visites. Aujourd’hui, des fouilles se poursuivent, autorisant l’espoir de retrouver les composantes communautaires citées dans les documents d’archives (1277, 1292). On ne peut passer sous silence un autre vestige, livresque celui-là, récemment acquis par la Ville et exposé aux archives municipales : le Mahzor ou Rituel hébraïque de la communauté juive médiévale de la « Ville du Mont ».




        J’ai avisé de mettre l’accent sur les lettrés juifs montpelliérains et languedociens, des figures paradigmatiques au Moyen Âge dont les écrits, les essais, les passions, les indignations, mais aussi les appréhensions et les chagrins, nous parlent d’un temps révolu, entre Lumière et Ombre.




        Entre Lumière et Ombre aussi, la période de la Seconde Guerre mondiale avec son lot de misères et de terreurs, mais également avec des exemples de courage, d’abnégation et de générosité.




         




        Que soient remerciés René-Samuel Sirat, Guy Zemmour et Édith Moskovic pour leur confiance témoignée, Daniel Mesguich et Élie Barnavi pour leur amitié, et Danièle Iancu-Agou dont les orientations bibliographiques fournies pour les temps médiévaux m’ont été précieuses.




        Ma reconnaissance va à Nicolas-Jean Sed et à Jean-François Colosimo, pour le privilège offert de publier dans les prestigieuses Éditions du Cerf.




        MICHAËL IANCU


        Montpellier, été 2010-printemps 2012
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    PRÉAMBULE




    

      


    




    

      L’âge d’or du judaïsme médiéval à Montpellier et en Languedoc nous engage à présenter les figures exceptionnelles qui ont marqué son histoire.




      En effet, si des vestiges archéologiques évoquent aujourd’hui cette lointaine présence (la pierre tombale de Narbonne du VII e siècle, ou les inscriptions votives de Béziers-Olot du début du XIII e siècle), des personnalités d’un grand prestige qui ont laissé des traces, des œuvres, racontent une histoire singulière, celle des communautés juives de Narbonne, de Lunel, de Lattes, de Posquières-Vauvert, du Caylar, de Béziers, et surtout de Montpellier qui connut un siècle aragonais (1204-1349) avec Jacques Ier  d’Aragon, puis avec Jacques II de Majorque.




      Ce judaïsme languedocien, distinct de celui de France (Tsarfat, en hébreu) et d’Espagne (Sefarad), allait être particulièrement fécond aux XII e et XIII e siècles. Ses lettrés, versés en études traditionnelles bibliques et talmudiques depuis la fin du X e siècle, s’ouvrirent à d’autres horizons dans la deuxième moitié du XII e siècle, se prirent d’engouement pour Maïmonide contre les courants fondamentalistes et, traduisant les sciences et la philosophie grecques de l’arabe en hébreu, s’orientèrent vers le rationalisme. Le foisonnement des commentaires sur les grands textes philosophiques, et en particulier sur Averroès, dans le Languedoc des XII e-XIII e siècles, est la preuve que le Midi français a été un foyer exceptionnel de la création philosophique et scientifique.




      Sises dans le royaume de France, les judaïcités occitanes furent condamnées par l’édit d’expulsion de Philippe le Bel en 1306. Tel un couperet, cet arrêt sonna le glas de communautés brillantes ; et si des autorisations de retour (en 1315, 1360) accompagnées d’autant de renvois (1322 ; 1394, ce dernier définitif) ponctuèrent tout le XIV e siècle, il reste que ces collectivités ne retrouvèrent plus leur éclat des temps jadis si glorieux, ni les riches heures des XII e et XIII e siècles.




      Tentons de restituer par-delà les siècles les traces et les témoignages laissés par ces figures juives exemplaires du pays d’oc médiéval.
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    LE XIIe SIÈCLE LANGUEDOCIEN




    

      


    




    

      

        Des esquisses vers 1160 :


        le XII E siècle languedocien vu par le voyageur itinérant


        Benjamin de Tudèle




        Témoignage incontournable, cité invariablement, celui de Benjamin de Tudèle, ce voyageur natif de Navarre qui a laissé à la postérité la relation de ses pérégrinations.




        Parti de l’Espagne du Nord, il a visité le Bas-Languedoc, le comté de Provence, mais aussi bien l’Italie, Constantinople, l’Archipel, Rhodes, Chypre, Antioche, la Terre sainte, Damas, Bagdad et la Perse. Sur le chemin du retour, il traverse Aden, Assouan, Le Caire, Alexandrie, la Sicile, et Rome. Il a été le premier, un siècle avant Marco Polo !, à mentionner la Chine. Il s’intéresse à la diaspora juive médiévale, et en donne un tableau coloré pour la deuxième moitié du XII e siècle.




        Traversant les communautés juives du midi de la France, il a écrit en hébreu ses impressions, offrant à l’historien dans son Livre des voyages (Sefer ha massa’ot) des repères utiles et des matériaux précieux. Il souligne par exemple l’activité portuaire et commerciale de Montpellier.




        Les chiffres qu’il donne sont évidemment à prendre avec les précautions habituelles pour les estimations avancées par les chroniqueurs ; en revanche, on peut retenir le rapport entre les évaluations données pour les différentes villes qui suggère un ordre de grandeur.




        En tout cas, le XII e siècle qu’il décrit semble paisible et prospère.




        Citons sa relation :




        

          De là [Gérone où existe une petite communauté juive] à Narbonne, il y a trois journées de marche. Cette ville est connue depuis longtemps par sa science, c’est d’elle que sortit la Torah pour se répandre dans tous les pays. On y trouve de grands savants et des princes, à la tête desquels est rabbi Kalonymos, fils du grand prince rabbi Théodore, de mémoire bénie, de la descendance de la famille de David, qu’on mentionne selon sa généalogie. Il a des terres et des possessions qu’il tient des seigneurs du pays, personne ne peut les lui ravir par force. À leur tête, on trouve aussi rabbi Abraham, chef de l’école talmudique, rabbi Ma’hir, rabbi Yehouda et plusieurs autres, avec eux il y a de nombreux disciples. Il y a à Narbonne environ trois cents juifs.




          De là à Béziers, il y a quatre parasanges [équivalent d’une lieue]. On y trouve une communauté d’érudits, à sa tête rabbi Salomon Halafta et rabbi Joseph, fils de rabbi Nétanaël de mémoire bénie.




          De là, il y a deux journées pour le mont Gaach ou Montpellier, lieu de prédilection pour le commerce, à environ deux parasanges de la mer. On y vient de toutes parts pour le commerce, de Edom (pays chrétiens), d’Ichmael (pays musulmans), de Algarve (en Portugal), de Lombardie, du royaume de Rome la Grande, de tout le pays d’Égypte, du pays d’Israël, de Grèce, de France, d’Espagne, d’Angleterre. De toutes les contrées, on y vient pour le commerce par l’intermédiaire des gens de Gênes et de Pise. On trouve à Montpellier des gens érudits, les plus célèbres de cette génération. À leur tête rabbi Ruben, fils de Théodore, rabbi Natane, fils de rabbi Zacharie de mémoire bénie, rabbi Samuel leur maître, rabbi Chlamia, fils de rabbi Mardochée. Il y en a parmi eux qui sont extrêmement riches, se tenant sur la brèche pour faire du bien à ceux qui s’adressent à eux.




          De là, quatre parasanges pour atteindre Lunel où vit une grande communauté juive, étudiant la Torah nuit et jour. Là, vit aussi le rabbin Mechoulam le grand maître entouré de ses cinq enfants qui sont de grands savants, possédant une grande fortune. Leurs noms sont : rabbi Joseph, rabbi Isaac, rabbi Jacob, rabbi Aaron et rabbi Acher le pharisien qui s’est détaché des affaires de ce monde et s’est attaché à l’étude de la Torah jour et nuit, jeûnant le jour, ne mangeant point de viande. C’est un très grand docteur en Talmud. Outre ceux-ci, on trouve encore à Lunel, rabbi Moïse le beau-frère du précédent, rabbi Samuel le ministre officiant, rabbi Salomon Hacohen, rabbi Judah le médecin, fils de Tibone d’Espagne. Tous ceux qui viennent des pays éloignés pour étudier la Torah sont pris en charge ; on leur dispense l’enseignement de la Torah, la communauté leur fournit tout ce qui est nécessaire pour la nourriture et le vêtement, tout le temps qu’ils étudient. Ce sont des gens sages et saints qui accomplissent les préceptes de Dieu, qui se présentent à la brèche pour tous leurs frères, soit proches, soit éloignés. Il y a à Lunel une communauté juive d’environ trois cents personnes ; que le Rocher d’Israël les préserve ! Lunel est à deux parasanges de la mer.




          De là il y a deux parasanges pour Posquières : c’est une grande ville, qui compte plus de quatre cents juifs, abritant une grande école talmudique dirigée par le grand rabbin rabbi Abraham, fils de rabbi David, d’heureuse mémoire. C’est un grand homme d’action, et un grand savant du Talmud et de la Bible ; on vient chez lui des pays éloignés pour apprendre la Torah, et l’on trouve un grand repos dans sa maison. Et si certains ne peuvent subvenir à leurs besoins, c’est lui qui effectue les dépenses, avec sa propre fortune, laquelle couvre tous leurs besoins, car il est fort riche. S’y trouvent également le grand donateur rabbi Joseph, fils de rabbi Menahem, rabbi Benbachatt, rabbi Benjamin, rabbi Abraham et rabbi Isaac fils de rabbi Moïse, d’heureuse mémoire.


        


      





      

        
À Lunel




        Benjamin de Tudèle a évoqué les Juifs locaux (faisant grand éloge des Meshoullam), et ceux venus d’ailleurs, de Grenade.




        

          LES LETTRÉS LOCAUX





          

            La famille Meshoullam : le père, mécène averti,


            et les fils ouverts aussi bien aux sciences qu’au mysticisme




            Autorité rabbinique, rabbi Meshoullam b. Jacob de Lunel, cet « érudit polyvalent à stature exceptionnelle », dirigea une école qui produisit des hommes distingués. Il est d’ailleurs cité par Benjamin de Tudèle, ainsi que Judah ibn Tibbon1 de Grenade qui, sur la demande de Meshoullam, traduit l’ouvrage de Bahya ibn Paqqûda de l’arabe en hébreu, loue en termes presque excessifs son zèle pour les diverses branches de la science juive et déclare qu’il rendit de très grands services à cette science ainsi qu’à la philosophie par sa propre activité littéraire, son ardeur à acquérir les plus rares ouvrages, et par les encouragements qu’il prodiguait aux divers auteurs.




            Il eut cinq fils, les uns tournés vers les sciences profanes, et d’autres vers le mysticisme : Isaac, Joseph (grand-père de l’antimaïmonidien bien connu Abba Mari* de Lunel), Jacob*, Aron, mort vers 1210, adepte zélé de la philosophie maïmonidienne qu’il défendra avec ardeur, et Asher*, ouvert aux sciences, à la philosophie, et, selon Benjamin de Tudèle, menant tout à la fois une vie d’ascète (ne consommant pas de viande, se désintéressant des affaires du monde et vaquant aux livres jour et nuit). Grand savant talmudiste de son temps, auteur d’ouvrages halakhiques (halakha : en hébreu, « jurisprudence rabbinique »), ses penchants piétiste et ascétique pouvaient aller de pair avec un intérêt pour la philosophie néoplatonicienne. Pour Asher, l’important semble avoir été la philosophie pratique, la conduite de vie, la morale ; ses propres tendances piétistes l’y inclinaient, tout autant selon Gad Freudenthal que son rôle de directeur d’académie rabbinique (yeshivah).




            Son frère, Jacob, était dit « nazir2 », le qualificatif de nazir indiquant qu’il appartenait à un groupe de dévots se consacrant exclusivement à l’étude de la Torah, et suivant des règles ascétiques. Les pratiques de tels groupes montrent des affinités avec celles des ascètes chrétiens, voire des cathares contemporains. Jacob en effet fit partie du cénacle des kabbalistes du Languedoc, et fut l’un des élèves d’Abraham b. David de Posquières*. Ses écrits mystiques relatifs à la prière contiennent des allusions aux doctrines kabbalistiques.




            Le rôle du père, Meshoullam b. Jacob de Lunel, dans la promotion des traductions de l’arabe en hébreu fut primordial.




            Érudit local, talmudiste éminent, il pressentit tout le parti à tirer de cette culture juive andalouse inconnue, d’expression arabe, qu’il fallait acquérir, fût-elle philosophique ou axée sur des sujets non talmudiques. Il lui importait de la rendre accessible, de la diffuser et, pour ce faire, ces réfugiés venus de Grenade, chassés par les Almohades, représentaient à Lunel l’aubaine linguistique à saisir d’urgence. Son mécénat éclairé a joué un grand rôle dans la production littéraire des Juifs du Languedoc.




            À l’étude de la Bible et du droit canonique juif, vont se joindre celles de la grammaire, de la poésie, de la philosophie religieuse ; la littérature juive va être étroitement associée à la littérature arabe, dont elle va s’approprier les progrès, grâce aux coreligionnaires arabophones.


          




          

            Jonathan ben David ha-Cohen (vers 1136 – après 1210)




            Depuis la mort du rabbin Meshoullam b. Jacob, Jonathan ben David ha-Cohen, talmudiste réputé, devint l’autorité rabbinique suprême de Lunel, haut lieu de la culture juive au Moyen Âge.




            Il fut l’auteur de commentaires sur la Mishna (loi orale), le Talmud et l’Abrégé talmudique d’Isaac Alfasi (Espagne, XI e siècle), et aurait été même, selon Salomon ibn Verga, le savant provençal qui fut parmi les trois cents rabbins français et anglais à émigrer en 1210 vers la Terre sainte où il serait mort.




            Il aurait entretenu depuis Lunel, fait tout à fait extraordinaire, une correspondance avec Maïmonide, le célèbre réfugié andalou établi en Égypte. Avec les Sages de Montpellier, il lui envoya une lettre empreinte de révérence, comportant en même temps des questions relatives à l’astrologie. La réponse de Maïmonide, retardée de plusieurs années, ne fut envoyée qu’en 1194. Vers 1195, R. Jonathan et ses compagnons soumirent au Maître vingt-quatre questions, sollicitant en même temps un exemplaire de son traité de philosophie, Le Guide des égarés ou des perplexes, « si possible traduit en hébreu ». Maïmonide leur adressa, en attendant, l’original arabe des deux premières parties du Guide.




            Dans une quatrième lettre que le maître de Fostat avait reçue des « Sages de Provence », qui fait écho à la réponse de Maïmonide relative à l’astrologie, R. Jonathan annonce qu’un traducteur convenable du Guide a été trouvé en la personne du jeune Samuel ibn Tibbon*, et il demande un exemplaire de la troisième partie du Guide des égarés qu’il n’avait pas encore reçu : « Et de rassasier de nouveau avec le livre Le Guide des égarés dont nous avons entendu la renommée et dont la célébrité est connue en Égypte. »




            Cette lettre autographe de R. Jonathan de Lunel, rapportant la genèse de la traduction hébraïque du Guide, est assurément « parmi les documents les plus vénérables de l’histoire littéraire juive » (Paul B. Fenton). L’original, extrait de la Gueniza3 du Caire, se trouve à la Bodléenne d’Oxford, et témoigne du rayonnement de la pensée de l’Andalou Maïmonide en pays d’oc, indissociable du mouvement de traduction entrepris et mis en œuvre par d’autres Andalous venus trouver refuge en terre lunelloise.


          




          

            Le réfugié andalou à Lunel : Judah ibn Tibbon (1120-1190)




            Né en 1120, fuyant autour de 1150 l’intolérance des Almohades venus d’Afrique du Nord au milieu du XII e siècle pour défendre l’Islam ibérique contre l’entreprise de la Reconquête, il s’installa comme médecin à Lunel, dans le département actuel de l’Hérault. Hébraïsant et arabisant, Judah ibn Tibbon possédait des livres en hébreu et en arabe et il est vraisemblable qu’il en avait apporté une bonne partie de Grenade. Pourvu d’un bagage livresque et culturel inconnu dans ce Midi accueillant et réceptif, il put traduire, encouragé par les savants locaux (les Meshoullam) jusqu’à la fin de sa vie (1190), quelques-uns des ouvrages essentiels de la brillante littérature judéo-arabe.




            On ne manquera pas de s’émerveiller devant la remarquable insertion de ce juif andalou de mœurs et de culture totalement différentes dans un milieu juif occitan incitatif, vite séduit par l’apport culturel neuf que pouvait représenter l’arrivée dans une petite communauté juive d’implantation ancienne d’un tel lettré multilingue venu d’ailleurs et appelé à ouvrir leurs horizons : cette « ouverture » s’avérera proprement révolutionnaire, infléchissant les aptitudes locales traditionnelles vers des tendances rationalistes et philosophiques.




            Judah ibn Tibbon, ce « père des traducteurs », transmettant ses livres à son fils unique Samuel, s’exprimait ainsi en pays d’oc vers 1180 :




            

              Tous les premiers du mois examine tes livres hébreux, et tes livres arabes tous les deux mois, les livres reliés tous les trois mois. Arrange tout en bon ordre afin de ne pas te fatiguer à chercher un livre lorsque tu en as besoin. Sache la place [de chaque livre] dans les armoires et les caisses et si tu veux bien faire les choses, tu inscriras la liste des livres de chacun des compartiments d’une armoire sur une feuille et tu la garderas dans ce compartiment : à chaque fois que tu chercheras un livre, tu verras sur la liste dans quel compartiment il se trouve sans avoir à déranger tous les livres. (Examine bien les feuillets qui sont dans des pochettes et des paquets et prends-en bien soin. Ne les dédaigne pas car il y a là des textes importants et intéressants que j’ai moi-même recueillis et copiés. Ne perds rien de ce que je te laisse, ni écrit, ni lettre). Et aussi étudie soigneusement et constamment le catalogue de tes livres afin que tu saches ce que tu possèdes […].




              Ne refuse pas de prêter tes livres à celui qui n’a pas la possibilité d’acheter un livre. Mais assure-toi qu’il te le rendra […]. Recouvre les armoires d’un tapis qui leur fera une couvrure de bon ton. Préserve-les de l’eau qui pourrait tomber sur elles, des souris, et de tout dommage car elles sont ton véritable trésor. Et lorsque tu prêtes un livre à quelqu’un, inscris-le sur la liste avant qu’il ne quitte la maison. Lorsqu’il te rendra ce livre, tu bifferas la mention. Aux fêtes des Cabanes et de la Pâque, tu feras rentrer dans ta maison tous les livres prêtés à l’extérieur [p. 81-82].




              Je t’ai fait honneur en multipliant tes livres : tu n’as pas besoin d’emprunter alors que la plupart des étudiants courent de tous côtés pour trouver un livre et ne le trouvent pas. Toi, grâce à Dieu, tu prêtes et n’empruntes pas ; et la plupart des livres, tu les as en deux ou trois exemplaires [p. 57].


            




            Les recommandations paternelles, intemporelles, ne concernaient pas uniquement l’entretien quotidien des langues savantes (hébreu, arabe), le soin jaloux à apporter aux manuscrits, elles encourageaient aussi une règle de vie, une discipline et une hygiène alimentaires : « Ne fais pas bombance dans les banquets, et respecte les règles de la diététique arabe. »


          




          

            Les commandes locales faites au réfugié andalou




            La série des traductions « commandées » au médecin andalou a débuté avec les Devoirs des cœurs de Bahya ibn Paquda. Judah s’en explique :




            

              Ayant appris récemment qu’un des sages d’Espagne, à savoir R. Bahya le dayyan fils de R. Joseph, a composé un ouvrage sur la doctrine des devoirs des cœurs, fondée sur l’unité de Dieu, il [R. Meshoullam] convoitait de le voir. Dès que [l’ouvrage] lui parvint, il m’a ordonné de lui expliquer ses propos en hébreu. Lorsqu’il a entendu ses paroles et son discours, il ne se découragea pas : il a ordonné que [l’ouvrage] soit copié, puis il m’a demandé de lui en traduire le premier traité, qui est le « Traité de l’Unité de Dieu ».


            




            Tout a donc commencé par des échanges intellectuels entre R. Meshoullam et Judah ibn Tibbon, et s’est poursuivi d’ailleurs au sein de groupes de lecture, où la traduction était étudiée, argumentée, au cours même de son élaboration « devant » le grand R. Meshoullam, mécène, « pur candélabre » selon les termes mêmes de Judah dans la préface à la traduction des Devoirs des cœurs :




            

              Dans les pays chrétiens [écrit Judah en évoquant son pays d’adoption], le reste de notre peuple avait également trouvé un refuge. Depuis les temps anciens, il se trouvait là de grands savants versés dans la Torah et le Talmud ; mais ils n’étudiaient aucune autre science, parce que la Torah était leur seule occupation et qu’ils ne possédaient pas de livres traitant d’autres disciplines, jusqu’au moment où se fixa parmi eux le pur candélabre […], le grand, pieux et saint rabbin, notre maître rabbi Meshoullam ben Jacob.


            




            Par la suite, sur la requête de R. Asher, l’un des cinq fils de R. Meshoullam (Judah le tenait en grande considération puisque, dans son testament moral, il recommandait à son fils Samuel de se fier à Asher, et aussi bien à son frère Aron), Judah va traduire l’ouvrage plus concis d’Ibn Gabirol, l’Amélioration des qualités de l’âme, et dans la foulée un autre petit ouvrage de morale attribué, lui aussi, à Ibn Gabirol, Le Choix des perles (Mivhar ha-peninim).




            La simple présence à Lunel de l’érudit arabophone Judah ibn Tibbon a ainsi stimulé l’intérêt et la curiosité de R. Meshoullam, et de ce fait écrit Gad Freudenthal : « Elle fut une condition nécessaire à l’avènement des traductions ; c’est toutefois R. Meshoullam, le savant doté d’un esprit exceptionnellement large, qui a transformé cette présence accidentelle en amorce du transfert culturel que l’on sait. »




            Judah traduira encore trois grands autres ouvrages : le Kuzari de Juda Halévi (affirmant la singularité du peuple juif, de sa terre et de sa langue), le Livre des croyances et des opinions (Emunot vedeot) de Saadia Gaon (882-942), et l’ouvrage grammatical en deux parties de Jonah ibn Janah.




            Ainsi la production littéraire de Judah ibn Tibbon, ce médecin de Grenade réfugié à Lunel, s’est-elle limitée à des traductions. Trouvant dans le Midi le temps et la quiétude propices aux travaux intellectuels, il fut l’initiateur qui ouvrit la voie à l’ample mouvement de traductions qui allait s’étendre en terre occitane.
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